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RÉSUME 

Cet article questionne les fondements de la recherche sur les sociétés en développement 
qui a presque toujours oublié les femmes, la moitié de la population, dans ses analyses. 

Après avoir souligné l’importance de la notion de genre dans toute étude sur les 
femmes, l’auteur propose une nouvelle problématique qui est de prendre en compte 
Z’émotion dans le processus analytique. Cette variable est nommée et prend place à côté des 
variables socio-économiques dans l’interprétation des phénomènes sociaux, permettant 
ainsi de repenser les modèles théoriques établis. 
MOTS-CLES : Femme - Genre - Relation de genre - Structure - Emotion - 

Recherche. 

ANTRACT 

Knowledge is also emotion 

This article questions the bases of research on developing societies in w~hich women - 
half of the population - are almost always forgotten in the analyses. After stressing the 
importance of the notion of gender in any study of women, the author proposes new 
problematics in which emotion is taken into account in the analytical process. The variable 
is listed besides the socio-economic variables in the interpretation of social phenomena and 
makes it possible to rethink the established tfteoretical models. 
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«Les pauvres sont aussi silencieux que les choses» écrivait Rainer Maria 
RILKE (R. M. RILKE, 1982) mais les femmes furent plus pauvres que les pauvres 
puisqu’il y a peu de temps encore elles étaient ignorées, invisibles dans l’ensemble 
des discours, études, théories, projets et réflexions sur le développement. C’est 
pour combler le fossé entre leurs contributions sociales, culturelles et particulière- 
ment économiques et l’ignorance confinant à l’aveuglement dans laquelle les 
institutions les tenaient, qu’une décennie des femmes, 1975-1985, fut organisée 
par les Nations unies. 

De nombreux bilans de cette décennie ont été dressés (J. BISILLIAT, 1987) 
depuis 1985 dans des perspectives et avec des orientations différentes. Il n’est pas 
question, ici, d’en écrire un nouveau. 11 m’apparaît plus important - à partir des 
dynamiques sociales qui se forgent depuis cinq ans environ, au cœur desquelles se 
trouvent les femmes - d’interroger le savoir établi et d’esquisser des questions 
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sur le futur des sciences sociales dont le présent porte en soi, déjà, quelques traces 
repérables. 

Même si les femmes, de par leurs différences de classe, de race, de culture, 
d’age, ne constituent pas pour l’analyse une catégorie homogène, elles peuvent 
être l’objet d’études pertinentes capables d’approfondir la compréhension de la 
structure d’un ensemble. L’un des succès de cette décennie fut de réussir à 
canaliser l’intérêt des chercheuses en sciences sociales. C’est ainsi que peu à peu, 
et encore de manière fragmentaire, une connaissance de ce que l’on pourrait 
appeler l’envers des sociétés s’est élaborée. Les femmes ne sont plus seulement des 
filles, des épouses, des mères, c’est-à-dire des prolongements abstraits de pères et 
d’époux. Elles ont commencé à conquérir une identité et ont cessé d’être 
retranchées dans la sphère de la reproduction, traitées si souvent en chiffres par 
les démographes ou en objet d’échange par les spécialistes des systèmes de 
parenté. 

On doit néanmoins relever que les études faites sur les femmes ont trop 
souvent été conduites à l’intérieur du schéma analytique fonctionnaliste - même 
lorsque le fonctionnalisme a été plus ou moins récusé. Cela veut dire qu’on a 
examiné, de plus en plus finement il est vrai, les femmes dans ce qu’il était 
convenu d’appeler leurs rôles et que cet examen a fourni des éléments 
fondamentaux à la connaissance des sociétés. Mais, ce faisant, les femmes ont 
continué à être rejetées hors de la sphère de la hiérarchie des intérêts globaux et 
leurs revendications, de plus en plus vives, ont seulement été reconnues, 
théoriquement, comme des déviances temporaires. On a continué implicitement à 
croire et à renforcer la croyance, que les problèmes étaient inscrits dans les 
femmes et non pas dans les inégalités inhérentes à toute société, entre les hommes 
et les femmes. 

La récente critique de cette notion de rôle qui se met en place, est donc 
fructueuse puisqu’elle permet de mieux comprendre l’importance - théorique 
elle aussi - de la relation de genre. Le genre, terme utilisé par les chercheuses 
anglo-saxonnes s’est imposé désormais dans le vocabulaire de la recherche. 11 
désigne, pour dire les choses rapidement, le sexe socialement construit et 
socialement agissant. Parler de relations de genre permet d’éviter le piège de la 
dénomination réductrice « femme et développement » utilisée depuis dix ans pour 
désigner la place des femmes dans les recherches et les projets de développement. 
Elle permet encore plus d’élargir le champ d’investigations à la multiplicité des 
rapports, convergences, oppositions socio-culturelles, économiques, tels qu’ils 
sont vécus entre les hommes et les femmes. 

Je voudrais donc ici, au-delà des débats d’école, proposer deux types 
d’explications et d’analyses qui, chacun, permet de rendre compte de manière 
plus ou moins complète du refus, encore très fort, que les sciences sociales 
appliquées au développement opposent à la nécessité de considérer les femmes, à 
tous les niveaux de la société, comme des partenaires égaux. 

Pour cela, j’ai choisi d’appliquer au domaine qui m’occupe un certain 
nombre de réflexions et de notions rencontrées dans deux livres, celui d’A. FAGE ; 
celui de G. BATESON (A. FAGE, 1986; G. BATESON, 1984). Livres largement 
éloignés, en apparence, mais dont les pensées stimulantes autorisent à reposer les 
mêmes questions - n’est-ce-pas l’un des objectifs de la recherche? - dans des 
contextes qui les placent dans un ordre stochastique ou la pensée, par définition, 
se donne le droit à l’évolution et à l’absence provisoire du déterminisme. J’ai 
également choisi, délibérément, d’utiliser cette pensée stimulante en accordant 
beaucoup d’importance aux citations, car elles nous interrogent tous, de façon 
globale, sur nos pratiques dans nos disciplines des sciences sociales. 
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«TOUT CE QUI E~T SENSIBLE ET ÉMOTIONNEL EST sous SURVEILLANCE » 

Quand on examine cette décennie, l’expression de Le GOFF parlant des 
«mots échoués sans contexte » (J. Le GOFF, 1987) semble Etre particuliérement 
appropriée. Des connaissances ont été acquises, souvent chiffrées, apparaissant 
dans les statistiques internationales et nationales, un champ du savoir s’est 
constitué, de plus en plus élaboré et pourtant, cet ensemble de connaissances 
aussi nouvelles qu’importantes est resté isolé, non intégré au savoir, ni aux 
politiques ni aux pratiques. 11 apparaît, au contraire, comme un sous-ensemble 
dont personne à quelque niveau que ce soit, excepté les femmes, ne sait que faire : 
à quoi le relier, comment, pourquoi, quelle est sa justification, sa cohérence? 

Ces mots échoués sans contexte sont les mots écrits sur les femmes, mais il 
sont aussi les mots des femmes du ou des tiers mondes, qu’elles vivent à la 
campagne ou 3 la ville, mariées ou seules, avec ou sans enfants. Elles aussi 
parlent, ont toujours parlé. Leurs paroles sont, elles aussi, le reflet du réel. 
Néanmoins, l’anthropologue et le sociologue dans leur soif de comprendre n’ont 
pas pensé/cherché à intégrer cette parole qui n’était pas masculine et qui ne 
portait pas ouvertement sur une structuration du social. 

Ce que A. FAGE écrit sur la description historique où «ce qui est sensible et 
émotionnel est sous surveillance » (1) s’applique, certes, à toutes sciences sociales. 
«Emotion, le mot est dit, presque tabou pour qui étudie les faits sociaux. » Or 
quoi de plus «sensible », de plus «émotionnel» que la femme si on l’envisage, 
comme le veut la coutume, dans les représentations culturelles qui affectent de la 
définir, et cela dans toutes les cultures? L’enfantement, par exemple, entouré de 
pleurs, de bruit et de cris est un langage inarticulé. Comme si le fait d’enfanter - 
réalité qu’elle est seule à connaître - la privait du sens que ceux qui regardent, 
dans et hors de leur propre société, essayent de fabriquer. Dans le bricolage du 
sens social, ce ne sont pas les mots des femmes qui sont incorporés ou accolés aux 
mots des hommes, mais la femme telle qu’elle est vue, pensée, décrite par 
l’homme. Il suffit de songer aux grands mythes de terreur qui fondent la 
différence, la dualité homme-femme, de celui du vagin denté à ceux de 
l’engloutissement, de la séduction, c’est-à-dire du désordre premier imposé au 
monde. Mythes qui se sont infiltrés dans le quotidien des mots, des gestes, des 
attitudes, des fonctions, et dont la prégnante, même en 1987, est encore immense. 

L’homme fait l’histoire mais, comme me disait un vieux Songhay du Niger, 
«la femme est un grand trou». Dans ce grand trou gisent beaucoup de paroles 
sur lesquelles personne ne veut se pencher. 

La femmene parle pas, elle bavarde. La femme enfante. Elle pleure si son 
enfant meurt, est malade ou a faim, elle pleure aussi si son mari meurt? est malade 
ou a faim. Les pleurs - leur symbole, leur métaphore - n’ont bien evidemment 
pas le droit d’appartenir à l’histoire. Une fois pour toutes, dans le monde entier, 
toutes les formes du pouvoir ont immergé la femme dans cet univers du sensible 
et de l’émotionnel qui justifie leur éviction. Et les sables mouvants de la culture 
l’ont ensevelie jusqu’au point où sa bouche est close. 

Pour se détacher de cette dichotomie complaisante et revenir à l’étude des 
sociétés, ne faudrait-il pas admettre que «L’émotion est un des murs de 
soutènement sur lequel se fonde l’acte de comprendre, de chercher . . . c’est par la 
brèche qu’elle ouvre entre soi et l’objet regardé que s’introduit l’interrogation . . . 
l’émotion ouvre sur une attitude opératoire et non passive qui capte les mots pour 
les prendre non comme des résultats de recherche mais comme des instruments 
d’appréhension du social et de la pensée. L’émotion est agissante. » Ce que je 
voudrais souligner ici est un phénomène de double renforcement et, par 
conséquent, de double éviction. Ce sont des femmes chercheuses - et ceci, bien 
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sûr, n’est pas un hasard - qui ont travaillé sérieusement sur les femmes : double 
émotion qui les proscrit, les unes et les autres, encore plus du domaine 
scientifique ou politique défini - volonté illusoire de l’émotion égotiste - 
comme étant objectif, interdit de toute pulsion ou de tout sentiment. Et pourtant 
ces femmes qui ont travaillé avec les femmes ont recueilli leurs paroles : la 
littérature orale féminine, le savoir médical féminin par exemple, existent. La 
parole quotidienne, si riche d’enseignements sur tous les espaces sociaux existe 
également objectivement (J. BISILLIAT, 1983) et constitue, dorénavant, le début 
de nouvelles archives permettant de «retrouver des morceaux du réel» mais 
encore plus de leur assigner une place dans notre savoir. 

Si nous considérons les mots des femmes recueillis par les femmes comme des 
archives - même si, ici, le mot « archive » ne peut avoir le sens que lui accordent 
les historiens européens - nous pouvons faire nôtre ce que dit A. FAGE de 
l’archive lorsqu’elle la qualifie comme une irruption. «Irruption de piètres 
figurants car l’émotion se place sur le modeste, le petit . . . pour lire le sens ». 

Dans cette optique, on peut affirmer sans risque de se tromper que 
l’irruption des femmes, grâce aux femmes, dans le savoir masculin, ne pouvait 
Etre que rejetée, refusée, refoulée dans le purgatoire des ombres puisque le 
phénomène de cette double expression ne pouvait, et ne peut encore trouver sa 
place dans le discours rationnel et scientifique sur la société. C’est pourtant sur 
cet « ajustement fait d’actes, de mots, de cris, moteur de la réflexion historique » 
que nous devrions sérieusement travailler. Nous le savons depuis longtemps «le 
sens se livre difficilement car contenu au cœur du système politique et policier . . . 
et les comportements imbriqués et formulés par le pouvoir ne sont pas forcément 
la réalité mais montrent des ajustements particuliers avec des formes de coercition 
ou des normes imposées ou intériorisées». 

La technique du recueil de l’histoire de vie, qui s’est développée particulière- 
ment à partir des femmes - pensons à l’un des premiers grands livres, Baba de 
Karo - inaugure, me semble-t-il, la constitution d’archives sur les femmes. Et ce 
n’est pas encore un hasard, cette rencontre entre la femme et le déroulement des 
humbles fils d’une vie. Car, en vérité, que peut dire une femme, chez laquelle 
l’intériorisation des valeurs culturelles qui la place rigoureusement hors de la 
parole publique fait l’objet d’un processus d’apprentissage continu. sinon sa 
propre vie? Mais si l’on peut lire ce récit comme une description, on doit pouvoir 
également essayer d’y décrypter le sens contenu au cœur de l’espace ouvert du 
politique dont elle est exclue et ces formes d’ajustement qu’elle ne cesse de traquer 
pour vivre avec dignité. « Et c’est aussi les vies infimes, les existences démunies et 
tragiques qui forment le sable fin de l’histoire. » Nous ne pouvons donc 
raisonnablement travailler sur ces séries d’ajustements si nous en excluons les 
femmes qui, aussi bien que les hommes, et avec eux, les créent, les transforment. 
les expriment. 

Je voudrais souligner une contradiction significative à laquelle les chercheu- 
ses femmes sont souvent confrontées. Chaque fois que l’on s’efforce d’inclure les 
femmes dans une réflexion abstraite, les chercheurs montrent leur insatisfaction 
devant cette absence «de larmes et de sang ». Si l’on écrit sur les femmes, on doit 
le faire de manière émotionnelle. Ainsi. chacun peut continuer à dire que cela n’a 
pas de sens. Mais si l’on écrit sans donner directement l’émotion, comme il 
n’existe pas de place discursive pour un féminin objectif, ce que l’on écrit est 
également rejeté dans l’ordre des phantasmes du féminin. Ce phénomène relève 
du poncif, au sens cartographique du terme (2). 

Pour l’instant, contentons-nous de nous demander comment cerner. au plus 
juste possible, la teleologie de notre propre discipline : en incluant les deux parties 
de la réalité - les hommes et les femmes - ou en continuant d’en exclure une au 
nom d’un principe qui relève surtout de l’émotionnel et du subjectif. 
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« DEUX DESCRIPTIONS VALENT MIEUX QU’UNE,, (3) 
OU LES RELATIONS DE GENRE 

Il faut ici que le lecteur accepte les deux présupposés suivants comme 
hypothèse de réflexion : 

- L’émotion est constituante de la raison. 
- Continuer à admettre que le fait de parler des femmes, face aux hommes, 

ne soit ni intéressant ni scientifique, suppose que l’on définisse beaucoup plus 
rigoureusement ce qui est «intéressant » ou «scientifique>>. Même si l’évolution 
de la culture semble obéir à la loi de Gresham selon laquelle les idées simplifiées à 
I’extrême supplantent les plus complexes, cela n’élimine, en aucun cas, la 
complexité. L’introduction de la vision « féminine » brouille, obscurcit, sans 
aucun doute l’apparente clarté du discours fournie jusqu’alors par les travaux 
scientifiques, mais cette complexité nouvelle devrait constituer plus un défi qu’un 
prétexte à renoncement. 

Or, il n’y a pas de complexité sans «structure qui relie» et, à mon sens, la 
relation de genre dont nous avons parlé plus haut, joue ce rôle de structure qui 
relie. C’est cette structure qui permet de définir la notion de contexte, sans 
laquelle les mots ou les actes n’ont pas de sens. C’est ainsi que la structure qui 
relie, ou la relation de genre, permettrait à ces mots de ne plus échouer sans 
contexte. Cette notion de contexte est à l’œuvre dans tout processus mental, dans 
toute communication. L’anthropologie a parfois oublié la leçon globalisante de 
M. MAUSS - si proche en cela de G. BATESON - en découpant la réalité sociale 
en objets déclarés arbitrairement observables : les institutions, l’histoire, la 
religion, l’économie, la parenté, etc., abordés séparément les uns des autres soit 
par le même chercheur, soit par des chercheurs successifs sans toujours relier, 
pour prendre un exemple parmi tant d’autres, la beauté du vêtement aux relations 
entre les époux ou la complexité d’un système de parenté aux sentiments et à 
l’amour, quelles que soient leurs formes. 

Toujours selon BATESON? la structure qui relie n’est pas fixe, «elle est une 
danse d’éléments en interaction continuelle>>. Si l’on regarde l’évolution des 
sociétés africaines, asiatiques ou latino-américaines, on constate un grand 
nombre de changements dans les relations entre hommes et femmes - 
impliquant des changements chez les femmes et chez les hommes - qui affectent 
bien évidemment les individus mais aussi les institutions dans lesquelles ils sont 
insérés. Cela conduit nécessairement à réfléchir sur les problèmes d’ordre et de 
désordre en éliminant la notion de complémentarité dont on a abusé en ce qui 
concerne justement la description des «fonctions » masculines et féminines. Cette 
complémentarité - repos du chercheur - se fonde sur des bases trop 
biologiques pour que l’on continue à l’utiliser comme on fait un bouquet avec des 
roses (4). 

Mais aussi, l’usage de cette complémentarité introduit insidieusement l’idée 
d’une permanence que les faits infirment. Quelques exemples. Les anciens 
systèmes de régulation de la fécondité s’écroulent et les femmes, dans ce que l’on 
pourrait appeler un désordre culturel, utilisent au hasard de leurs connaissances 
et de leurs possibilités économiques pilules, stérilet, stérilisation ou avortement. 
La mise au travail des femmes les moins favorisées, dans les secteurs les plus 
disqualifiés pour ne pas dire les plus méconnus de la vie économique, constitue 
une évolution majeure. Si le secteur informel a fait l’objet, depuis quelques 
années, d’études sérieuses, on s’est principalement intéressé à l’informel 
«masculin » plus facilement observable et quantifiable. Mais l’informel « fémi- 
nin» - un des moteurs importants de la reproduction sociale dans de 

Cah. Sci. Hum.-25 (4) 1989 : 511-518. 



516 J. BISILLIAT 

nombreuses populations pauvres - décourage le chercheur par sa petitesse, son 
extrême fragmentation, son éparpillement. D’autre part, les mouvements et 
organisations de femmes, de plus en plus nombreux et actifs, en ville comme à la 
campagne, particulièrement en Asie et en Amérique latine, témoignent également 
par la diversité des domaines abordés et les innombrables innovations qui s’y 
élaborent, de changements profonds des systèmes de droits et de devoirs au sein 
des relations de genre. Le nombre de femmes seules chefs de famille, assumant 
l’entière responsabilité économique de l’unité de vie - une sur trois dans les pays 
en développement - est un indicateur de changements puissants dont on 
commence à bien connaître les raisons, la principale étant la déresponsabilisation 
financière de l’époux ou du concubin (5). Les conséquences sont encore 
largement ignorées, mais l’on peut faire l’hypothèse que le nombre grandissant, 
lui aussi, d’enfants seuls, abandonnés ou non, vivant en bandes et créant de ce 
fait leurs propres lois de socialisation, infléchira, dans les dix années qui viennent, 
beaucoup des éléments qui, jusqu’à présent, nous sont apparus comme 
constitutifs des sociétés. Et comment oublier que la moitié de la population des 
pays en développement est constituée de jeunes de 0 à 25 ans. 

Devant ces cas de changements socio-économiques, on ne peut se contenter 
de dire que la complémentarité est en train de connaître quelque évolution 
induisant quelque désordre. Sans aucun doute, d’autres raisons sont à la base de 
ces changements et il me semblerait plus juste et plus fécond de dire que nous 
devons déchiffrer la.mutation de la structure qui relie et des relations de genre. 11 
est manifeste que, mises à part les raisons classiques : crise économique, 
migration, accroissement de la pauvreté, changements des comportements liés à 
l’urbanisation, d’autres forces - obscures, non encore déchiffrées - sont à 
l’œuvre dans la mise en place de ce désordre. Et même si ces forces relèvent, en 
partie. d’un souterrain émotionnel, il faudra nous efforcer de les inclure dans nos 
analyses. «Le langage ne cesse d’affirmer par la syntaxe du sujet et de l’attribut 
que les “choses” possèdent des qualités et des propriétés. une manière plus 
précise de parler serait de souligner que les “choses” sont produites, c’est-à-dire 
sont vues comme séparées d’autres “choses” et qu’elles sont rendues‘ ‘réelles” 
par leurs relations internes et par leur comportement vis-à-vis d’autres choses et 
vis-à-vis du sujet parlant. » 

Pour s’efforcer de réfléchir sur ces nouvelles réalités, et surtout sur leur 
ampleur - car la nouveauté est, de fait. dans cette ampleur même - il apparaît 
clairement que « deux descriptions valent mieux qu’une ». Déontologiquement, il 
devient de plus en plus nécessaire de savoir «quel est le surcroît de 
compréhension que la combinaison d’informations apporte . . . est-ce que l’étude 
de ce cas particulier dont la compréhension jaillit de la comparaison des sources 
jette un jour nouveau sur la façon dont l’univers s’articule ? » Pour qu’existent la 
compréhension, la communication, I’information, il faut « deux entités (réelles ou 
imaginaires) telles que la différence qui existe entre elles puisse appartenir en 
propre à leur relation mutuelle)). 

«De tous les exemples, le plus simple mais le plus profond est le fait qu’il 
faille au moins deux choses pour créer une différence. » Si l’on accepte cette 
vérité, on ne peut que renforcer vigoureusement le double regard porté sur une 
société et écouler encore plus attentivement sa double parole. Pour revenir à 
A. FAGE, les paroles des femmes, leurs archives sont «un surgissement 
d’existence qui offre du surplus de savoir, pour peu qu’on admette que cela 
vienne transformer les règles apprises d’évolution du social». 

Si les changements, les évolutions, évoqués plus haut peuvent être 
appréhendés, ils ne le seront qu’en tenant compte de « l’organisation et de 
l’interaction de parties multiples » car « sans différentiation des parties, il ne peut 
y avoir différentiation des événements et des fonctions)). Vision holistique de la 
recherche, acceptée et reconnue depuis longtemps mais dont les conséquences, sur 
le plan de l’analyse ne sont pas toujours aisées à assumer. 
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Je me suis efforcée dans cet article d’approcher la différence masculin- 
féminin en tant que différence organisatrice de la société dans son ensemble pour 
montrer que cette différence qualitative est essentielle à la compréhension des 
phénomènes sociaux et encore plus à la compréhension des phénomènes sociaux 
en mutation accélérée. 

CONCLUSION 

Pour conclure, je voudrais revenir brièvement sur le problème de l’émotion, 
au sens large du terme, cœur et écorce de tant de défis stériles. G. BATESON, 
lorsqu’il commence à parler de la structure qui relie, écrit qu’elle est un des 
éléments de l’esthétique - dont l’émotion est indissociable. Se pose alors à nous, 
chercheurs, le problème de donner droit de cité à l’esthétique dans notre réflexion 
analytique. Il semble d’ailleurs que cette nécessité se soit déjà fait sentir et se fasse 
sentir de plus en plus, même si, à ma connaissance, elle n’a pas encore éte 
clairement formulée en anthropologie. Je veux parler de l’éclosion et de la 
multiplication des films qui accompagnent la recherche. Le saut épistémologique 
étant trop grand pour qu’il puisse s’accomplir de manière directe dans le langage, 
un autre chemin, parallèle et justifiable, a été emprunté : le film qui appartient au 
royaume des images, de l’art, du rêve, de l’émotion. Il apparaît encore 
obscurément comme le reflet d’un désir, d’une nécessité d’ouvrir la sécheresse - 
jusqu’à présent obligée - du discours scientmque à la splendeur de l’humain et 
de la nature. Cette possibilité de décrire la même réalité avec d’autres outils est 
prometteuse et le sera encore plus, me semble-t-il, si l’on accepte de ne pas la 
placer dans une catégorie à part mais si l’on accepte, au contraire, de la placer 
dans la clarté de ce qu’elle peut révéler. L’utilisation de cette autre technique 
d’expression peut faire apparaître, à un premier degré, que l’affectif, le subjectif 
nourrissent tout autant l’esprit que l’analyse et les théories et doivent, par 
conséquent, être constitutifs de l’analyse et des théories. 

Plus tard, peut-être, un nouveau langage plus unifié, plus structurellement 
relié - homme/femme, raison/émotion - émergera, une autre forme du savoir 
plus libérée de nos propres contraintes culturelles se forgera. 

Mais si tu veux que ce soit moi qui parle je ne le pourrai pas, 
car je ne comprends rien; et ma bouche, comme une blessure, 
ne demande qu’à se fermer et mes mains sont collées à mes 
côtes comme des chiens qui restent sourds à tout appel. 
Et pourtant, une fois, tu me feras parler (R. M. RILKE, 1982). 

Sao-Paulo, 12 janvier 1987 

Notes 

(1) Toutes les citations de cette partie sont de A. FAGE. 

(2) «Structure constituée par la répétition régulière d’un élément graphique, d’un symbole 
ou d’un ensemble de symboles sur une surface délimitée. » 

(3) Toutes les citations de cette partie sont de G. BATESON. 

Cah. Sci. Hum. 25 (4) 1989 : 511618. 



518 J. BISILLIAT 

(4) R. LIZOT. dans les «Cercles de Feu», est l’un des rares anthropologues à avoir 
clairement fondé son œuvre sur cette double appartenance. 

(5) Quelques entretiens auxquels j’ai pu assister en accompagnant Robert CABANNES, 
sociologue de I’ORSTOM à Barueri, quartier de la Grande Sao-Paulo, renforcent cette 
constatation. 
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